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« Vous êtes arrivés à Rennes, voie numéro 4. TER pour Redon, voie numéro 2. Pour les correspondances, veuillez emprunter les passages souterrains. »
La voix grésillante du haut-parleur tira Bleuenn de sa torpeur. Elle réprima un bâillement, se redressa sur son siège et plaqua son front contre la vitre sale du train. Des passagers s’affairaient déjà sur le quai, leur valise à la main. Bleuenn frotta ses yeux encore endormis. Rennes… Merde ! C’est là qu’elle descendait. L’adolescente se leva d’un bond, attrapa à la hâte son vieux sweat ainsi que le sac de sport qui lui servait de bagage et slaloma entre les passagers.
— Pardon… Excusez-moi… Oui, désolée… Non, je veux pas aller aux toilettes. Oui, je veux juste descendre… Paaardon… Merci.
Bleuenn sauta à quai. Encore quelques instants d’inattention et on l’aurait récupérée à Saint-Brieuc !
Son portable vibra. « Papa » s’afficha en toutes lettres sur l’écran.
 
T’es bientôt là ?
J’t’attends dans le parking.
Prends les escalators. Suis avec Louane.
 
Bleuenn hissa son sac sur son épaule, retira ses écouteurs et suivit la foule qui se pressait dans la même direction. L’air était lourd, une chaleur estivale typique d’un mois d’août, rien à voir avec l’air frais et climatisé du train. Quelques heures auparavant, elle quittait un Paris caniculaire pour la Bretagne qu’elle espérait moins étouffante. Hélas, elle pouvait déjà sentir la transpiration qui perlait sur son front.
Elle grimpa les escalators quatre à quatre, traversa le hall de gare bondé de voyageurs au teint écrevisse puis se dirigea vers le panneau « Sortie SUD ». Au dépose-minute, son père patientait au volant de sa Fiat noire. Le visage souriant de sa petite sœur apparut derrière l’une des vitres.
— Par ici, Bleu, par ici ! lui cria Louane avec de grands gestes de la main.
— Ouais, c’est bon, ch’uis pas aveugle, grommela Bleuenn en avançant à grand-peine, l’anse de son sac frottant contre son coup de soleil.
Elle contourna le véhicule, déposa son bagage dans le coffre, ouvrit la portière et s’installa sur le siège avant. Son père affichait un sourire encore plus large que celui de Louane.
— Pas trop dur, le changement entre gare de Lyon et Montparnasse ?
— Nan, on est arrivés à l’heure. Tu peux mettre la clim, steuplaît ? Je meurs de chaud.
Stéphane Legrall obtempéra sans broncher. Les rayons de soleil les éblouirent dès la sortie du souterrain, Bleuenn enfila ses lunettes.
— On a eu un très bel été, dit son père. Pas vrai, Louane ?
— Ah ça, oui ! s’exclama l’intéressée de sa petite voix flûtée. On est allés à Saint-Malo, à Cancale, au Mont-Saint-Michel… C’était trop trop bien. On s’est même baignés. Enfin, je me suis baignée, parce que P’pa…
Ce dernier fronça les sourcils.
— J’ai passé l’âge de piquer une tête lorsque l’eau n’atteint même pas les vingt degrés.
Louane ricana, Bleuenn l’imita.
— Et toi, la colo ? questionna sa petite sœur.
— Ouais, c’était… cool.
En réalité, Bleuenn trouvait que les vacances avaient filé beaucoup trop vite. Durant les dernières semaines, elle avait nagé dans l’eau tiède de la Méditerranée et découvert les paysages ensoleillés de la Côte d’Azur avec d’autres ados de son âge. Mais elle refusait de manifester son enthousiasme. Son père sauterait sur l’occasion pour la bombarder de questions, alors qu’elle rêvait de poursuivre sa sieste commencée dans le train.
— Y a rien à raconter, P’pa ! insista-t-elle face à sa moue déçue. On a fait les trucs habituels de colo. Au fait, maintenant je sais jouer Somewhere Over the Rainbow au ukulélé ! Y a un mec qui me l’a appris.
— Un mec ? Quel mec ? Ton petit copain ? s’empressa de demander Louane.
Bleuenn leva les yeux au ciel. Louane était d’une curiosité maladive, toujours à chercher la moindre info croustillante. Bleuenn glissa un regard soupçonneux vers son père. À coup sûr, il avait chargé sa petite sœur de poser les questions gênantes.
— Occupe-toi de ton c… de tes oignons, marmonna-t-elle.
Louane obéit. Elle s’enfonça dans la banquette, la mine renfrognée.
Les quartiers résidentiels près de la gare laissèrent place à la grande rue de l’Alma. Quand ils débouchèrent sur la rocade, des vagues de chaleur s’échappaient du bitume brûlant au point de déformer l’horizon. Bleuenn grogna :
— C’est quand que les températures redeviennent supportables ?
— Dans quelques jours si tout va bien, l’informa son père.
— On pourrait pas installer une piscine dans le jardin ?
Stéphane Legrall s’esclaffa.
— Une piscine ? répéta-t-il. Voyez-vous ça !
— Bah, on a de la place, non ?
Il esquissa un sourire.
— Bien plus que dans un immeuble parisien, n’est-ce pas ?
Bleuenn ne répondit pas. Elle savait très bien où son père voulait en venir, mais il était hors de question qu’elle entre dans son jeu.
L’an dernier, ils étaient partis de la capitale pour venir vivre en Bretagne, au beau milieu de nulle part. Bleuenn avait eu besoin de temps pour assimiler cette bombe : quitter sa ville chérie pour emménager dans le village natal de ses parents, où elle n’avait jamais foutu un pied.
Les premières semaines, Bleuenn avait détesté cette nouvelle vie imposée. Tout était trop différent, difficile d’accès, à des années-lumière de ce qu’elle connaissait. Quelle adolescente pouvait se réjouir d’habiter dans un trou paumé ?!
Finalement, elle avait rencontré Flora Caradec et Lizig Rivière, qui étaient devenues ses plus fidèles amies. Pendant des années, Flora avait subi la violence et la méchanceté des autres élèves, qui la considéraient comme une loser à éviter. L’histoire de Lizig était différente : elle avait longtemps fait partie des filles les plus populaires de Chateaubri, mais sa réputation en avait pris un coup après la publication à son insu de photos dénudées. Son ancien groupe d’amis, composé de deux filles aussi charmantes que des vipères, d’un sale con du nom d’Antoine Le Bihan et de ses acolytes, lui avait tourné le dos du jour au lendemain. Au premier abord, le trio que formaient Bleuenn, Flora et Lizig pouvait surprendre, elles qui n’avaient aucun point commun. Mais, comme le répétait Flora, il n’y avait pas meilleur prétexte que d’être les parias du lycée pour se lier d’amitié.
Depuis, les paysages bretons avaient pris une autre couleur. Cet été, quand Bleuenn s’était retrouvée à crapahuter en plein maquis au son des cigales, elle en avait même conclu que la Bretagne n’avait décidément rien à envier au Sud. D’ailleurs, à y réfléchir, elle préférait la végétation verdoyante, la terre humide et les arbres recouverts de mousse de sa région d’adoption.
Le contact de la main de son père la sortit de ses pensées. Il venait de pousser ses longs cheveux roux derrière son épaule. Bleuenn mit un certain temps à comprendre qu’il fixait ses oreilles.
— Depuis quand t’as un deuxième trou ?
Elle remua sur son siège, mal à l’aise.
— C’est… c’est une pote qui me l’a fait… durant la colo.
Son père sembla vouloir faire un commentaire et elle serra les lèvres. Dans quelques secondes, il allait se transformer en docteur Legrall et lui faire la morale.
Trois… deux…
— Je t’ai déjà dit d’être prudente avec les piercings. C’est comme pour les tatouages faits n’importe comment, c’est un coup à se…
— Oui, oui, je sais. C’est un coup à perdre son lobe et à attraper la gangrène. Hé, relax, P’pa, c’est juste une boucle d’oreille !
Une lueur étrange passa dans les yeux marron de son père, mais il ne revint pas à l’assaut.
— Quoi ? demanda Bleuenn, suspicieuse.
— Rien. T’as… t’as grandi, c’est tout.
Bien sûr qu’elle avait grandi ! Son père ne s’en rendait-il compte que maintenant, une fois les vacances d’été terminées ? Quand elle se remémorait l’année écoulée, Bleuenn avait l’impression d’avoir vieilli de dix ans. Son père et Louane étaient loin de se douter de tout ce qu’elle avait vécu, et il était hors de question qu’elle leur révèle quoi que ce soit. De toute manière, la prendraient-ils au sérieux ?
Lors d’une chasse au trésor en forêt de Brocéliande, où Bleuenn s’était retrouvée dans la même équipe que Flora et Lizig, elles étaient tombées toutes les trois sur un très vieux livre au fond d’un tunnel. Encore plus abracadabrant, il leur avait suffi de réciter une incantation de ce mystérieux ouvrage pour se découvrir des pouvoirs… magiques. Si ce prodige les avait d’abord enthousiasmées, elles avaient vite déchanté. Sans le faire exprès, elles avaient réveillé des Divixtus, des démons qui se nourrissaient de leur colère pour attaquer les gens contre qui elles éprouvaient du ressentiment. Cet accident avait envoyé Lucas Duff, un terminale au comportement odieux, à l’hôpital. Finalement, elles étaient parvenues à vaincre ces horribles créatures lors d’un combat acharné dans la forêt de Brocéliande et Lucas s’en était sorti. Cette nuit-là, Bleuenn avait bien cru que sa dernière heure était arrivée… mais c’était compter sans la puissance insoupçonnée de leur magie.
Car Bleuenn, Flora et Lizig n’étaient plus des adolescentes ordinaires. Une druidesse qui tenait la boutique d’ésotérisme en face du lycée leur avait révélé l’origine légendaire de leurs pouvoirs. Désormais, elles étaient les enchanteresses, les héritières de déesses celtes disparues. Le grimoire les avait choisies, comme d’autres femmes auparavant, pour accomplir une mission à la fois simple et terrifiante : lutter contre les Ténèbres, qui pouvaient prendre n’importe quelle forme et dont aucun mortel n’avait conscience. En outre, on disait que ce grimoire était maudit, qu’il répandait sa noirceur sur son passage.
Bleuenn chassa ces souvenirs de son esprit. Cette année, il était hors de question qu’une créature vengeresse vienne perturber le cours de sa vie ! Flora, Lizig et elle avaient mérité un peu de repos. Surtout qu’elles entraient en première, l’année des épreuves anticipées du baccalauréat. Le seul démon que Bleuenn espérait combattre était une fiche bristol !
Ils roulaient toujours sur la nationale, France Bleu Armorique en fond sonore. Par moments, un panneau indiquait la sortie suivante. Il y eut d’abord Apigné, suivi de Mordelles, Treffendel… Vers Plélan-le-Grand, son père bifurqua sur une route plus étroite bordée de pâturages. Ils traversèrent un village aux maisons de pierre surmontées de toits d’ardoise, puis un deuxième, un troisième… et Bleuenn arrêta de compter. Avec leur boulangerie fermée aux heures creuses, le bar PMU au rideau baissé durant la période estivale et l’église qui dormait en leur centre, il était quasiment impossible de les différencier. Avec le temps, Bleuenn reconnaissait celui qui était doté d’une poste, d’une pharmacie ou même d’une supérette.
— Contente d’être revenue ? lui glissa son père.
Elle acquiesça.
Bientôt, la distance entre les communes s’espaça, laissant place à de gigantesques champs de blé. Quand ils atteignirent le carrefour dont l’une des routes qui en partaient menait à leur village, le cœur de Bleuenn tressaillit de joie. Elle avait hâte de retrouver sa chambre, son ordinateur portable et son vélo adoré.
Le véhicule contourna le rond-point, son père actionna le clignotant… mais il ne s’engagea pas sur la route habituelle. Bleuenn fronça les sourcils.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.
— Un ami nous a invités à boire un verre en fin d’après-midi. On ne restera pas longtemps, promis.
Elle grimaça. Son trajet depuis Marseille avait duré une éternité, elle rêvait d’une douche glacée et de vêtements propres. En plus, depuis quand son père avait-il une vie sociale ?! Elle ne lui connaissait pas beaucoup d’amis, encore moins par ici…
Bleuenn reconnut immédiatement le chemin qu’ils avaient pris. C’était celui qui menait à la ville de son lycée. Où son père les emmenait-il ? Elle contempla avec attention chaque rue qu’ils parcouraient en voiture, à la recherche d’un quelconque indice, mais aucune maison ne lui était familière.
— On arrive bientôt, indiqua Stéphane Legrall.
La Fiat s’engagea dans un cul-de-sac étroit et caillouteux, débouchant sur un unique portail d’une hauteur impressionnante. Son père abaissa la vitre du véhicule et appuya sur l’interphone. Il y eut un cliquetis métallique, le portail s’ouvrit aussitôt et la voiture avança le long d’une allée bordée d’hortensias. Au bout il y avait un virage et, lorsqu’ils en sortirent, Bleuenn mit un certain temps à réaliser ce qui se dressait sous ses yeux. C’était un château. Ou plutôt un manoir. Un manoir de trois étages, au toit pointu, dont chaque façade de granit était ornée de grandes fenêtres aux volets blancs. Pour parfaire le tableau, un coupé de luxe était garé à l’ombre d’un saule pleureur. Bleuenn en resta bouche bée.
— Waouh… murmura Louane à l’arrière.
— Y a vraiment des gens qui vivent dans ce genre d’endroit ? demanda Bleuenn.
Elle baissa la tête vers son minuscule short en molleton à la propreté douteuse.
— Euh, je peux pas vous attendre dans la voiture, P’pa ?
Stéphane Legrall coupa le contact.
— Non. Sois polie et ramène tes fesses.
Bleuenn descendit à contrecœur, incapable de manifester le même enthousiasme que sa petite sœur, qui venait de courir vers la sonnette, impatiente de découvrir l’intérieur de la mystérieuse demeure. Au bout d’une longue minute, une dame aux cheveux blond miel ouvrit la porte d’entrée. Lorsqu’elle reconnut leur père, un sourire éclatant s’afficha sur son visage.
— Stéphane, te voilà enfin ! J’étais justement en train de préparer l’apéro sur la terrasse. Vincent est dans son bureau, il termine un call, il ne devrait plus en avoir pour très longtemps.
La femme s’interrompit en remarquant la présence de Bleuenn et de sa sœur. Ses mains parfaitement manucurées abaissèrent ses lunettes de soleil d’un mouvement sec. Derrière les verres fumés, deux yeux azur apparurent.
— Mon Dieu, Stéph, qu’est-ce qu’elles te ressemblent ! Et ce roux… de vraies beautés !
Les joues de Louane s’empourprèrent. Bleuenn, elle, resta impassible. Malgré sa voix aussi enjouée que dans un spot publicitaire, cette femme ne lui inspirait aucune sympathie.
Bleuenn consentit à entrer dans la maison. Elle manqua de trébucher à plusieurs reprises sur le parquet rutilant, subjuguée par chaque objet dans son champ de vision – comme le lustre gigantesque suspendu au plafond, les boiseries sur les murs ou encore les portraits anciens qui décoraient le couloir.
— C’est pas une maison, ça, c’est carrément un musée ! chuchota Louane, les yeux écarquillés comme des soucoupes.
Son père lui adressa un clin d’œil malicieux tandis qu’il posait un doigt sur sa bouche.
La propriétaire des lieux poussa une porte-fenêtre et ils se retrouvèrent sur la terrasse inondée de soleil. D’ici, la vue sur le jardin était imprenable. Il était si grand qu’il ressemblait davantage à un parc municipal qu’à un terrain privé.
— Maintenant que vous êtes là, je vais pouvoir faire sortir les garçons de la piscine… Ils y sont depuis 14 heures, vous vous rendez compte ? ! Si ça continue, ils vont se transformer en tritons !
Elle éclata d’un rire cristallin, pivota sur ses espadrilles à talons, descendit les marches de la terrasse et s’éloigna en direction d’une rangée de sapins. Bleuenn attendit qu’elle ait disparu pour se tourner vers son père.
— Qui c’est, celle-là ?
Stéphane Legrall gratta sa barbe de trois jours, l’air gêné.
— Elle… euh… elle s’appelle Bérénice. C’est l’épouse de Vince.
Son père n’avait pas l’air de vouloir se montrer très coopératif, ce qui ne découragea pas Bleuenn dans son interrogatoire.
— Comment tu le connais ? C’est l’un de tes patients ? questionna-t-elle.
Il n’eut pas le temps de répondre. Des éclats de voix venaient de s’échapper de la rangée de sapins. Bleuenn se figea sur place. Ce timbre… Elle l’aurait reconnu entre mille.
Oh non, pas lui. Surtout pas lui.
Elle tourna la tête avec réticence, les mains moites et l’estomac en vrac. Son regard croisa alors deux orbes bleu pâle dénués de la moindre étincelle.
— Salut, Bleuet. Sympa, tes coups de soleil.
Antoine Le Bihan se tenait à quelques mètres, un sourire mauvais sur les lèvres.
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Dire que Bleuenn détestait Antoine Le Bihan était un euphémisme. Elle avait fait les frais de sa cruauté l’an dernier, et le souvenir restait cuisant. D’abord, il y avait eu les moqueries, comme cette manière insupportable de l’appeler « Bleuet ». Et il y avait eu la fois de trop, où il l’avait incitée à se déshabiller devant tout le monde. Oh, Bleuenn aurait pu refuser de lui obéir, mais la réalité était plus compliquée… Antoine Le Bihan cernait les vulnérabilités d’autrui et en profitait pour humilier tous ceux qui ne faisaient pas partie de sa bande. Bleuenn s’était retrouvée prise au piège, incapable de choisir la meilleure option entre ignorer ses provocations et lui prouver qu’elle était bien moins coincée que ce qu’il pensait. Sur le moment, elle n’avait eu qu’une envie : qu’il ferme sa grande gueule une bonne fois pour toutes. Malheureusement, on ne gagnait pas face à ce genre de pauvre type. Antoine parvenait toujours à ses fins. Enfin, presque.
La seule victoire de Bleuenn sur lui, dont elle conservait précieusement le souvenir dans son esprit, était leur altercation dans la forêt. Elle lui avait flanqué la plus belle raclée de sa vie et elle n’en était pas peu fière. Ce n’était qu’un juste retour des choses : Antoine avait révélé devant tous leurs amis que sa mère séjournait en hôpital psychiatrique.
Bleuenn ne s’était pas épanchée sur le comportement du garçon, mais son père savait qu’elle méprisait ce dernier plus que quiconque au monde.
Une telle baraque ne pouvait qu’appartenir aux Le Bihan. Ils étaient l’une des familles les plus riches des environs : Vincent Le Bihan, le père d’Antoine, était le maire de la ville et l’un des chefs d’entreprise les plus importants de la région. Même si son propre père jouait régulièrement au tennis avec lui, Bleuenn était loin d’imaginer qu’elle se retrouverait un jour chez eux, à siroter un verre sur leur terrasse ensoleillée à l’abri d’un gigantesque parasol.
Le pire, c’est qu’Antoine Le Bihan avait… des amis. Il y avait Hoel, le mec le plus séduisant du lycée et au capital sympathie indéniable, et Malo, dont Bleuenn appréciait beaucoup l’allure de rocker. D’ailleurs, qu’un gars comme lui apprécie Le Bihan relevait du mystère. Même si Malo lui avait souvent répété qu’Antoine pouvait être sympa lorsqu’il y mettait de la bonne volonté, Bleuenn attendait d’en avoir la preuve ! Certes, c’était lui qui avait appelé les secours après l’attaque des Divixtus, mais était-ce suffisant pour le considérer comme sympathique ?
Assis en diagonale par rapport à elle, Antoine lui paraissait encore plus tête à claques que d’habitude. Il avait troqué ses éternels mocassins pour des chaussures bateau et sa chemise cintrée pour un polo rayé dont le logo s’étalait largement sur le côté gauche de sa poitrine. Ses cheveux blonds, encore mouillés, étaient plaqués en arrière. Il semblait tout droit sorti d’une publicité pour un yacht.
La voix grave de Vincent interrompit Bleuenn dans son observation :
— Alors Bleuenn, tu es partie en colonie de vacances cet été, c’est bien ça ?
Il termina son rosé d’un trait.
Bleuenn opina en silence. Le ton du maire était aussi intimidant que son regard : froid, implacable. Sans surprise, elle le trouvait aussi aimable que son épouse.
— Dis donc, Stéph, ta fille n’est pas très bavarde, ajouta M. Le Bihan.
— C’est la petite dernière qui préfère jouer les pipelettes, répondit le père de Bleuenn.
Louane devint écarlate, tout le monde lui adressa un sourire attendri.
Stéphane Legrall se tourna vers le garçon assis à côté d’Antoine.
— La fac se passe bien, Armand ?
L’intéressé haussa les épaules d’un air désinvolte.
La ressemblance entre Armand et Antoine était frappante. Avec leurs statures élancées qui avoisinaient le mètre quatre-vingts, on aurait pu les prendre pour des jumeaux sortis du même moule que leur géniteur. Cependant, l’aîné avait hérité des yeux pétillants de leur mère, à la différence du second, au regard aussi glacé que celui du père.
Face à l’indifférence de son fils, Vincent Le Bihan prit la parole :
— Monsieur a décidé d’abandonner la fac de médecine car Monsieur préférait faire la fête.
Un silence gêné flotta au-dessus de la table, emprisonné par le parasol grand ouvert. Pendant plusieurs minutes, on n’entendit plus que Louane qui sirotait son jus de fruits.
Armand Le Bihan bâilla sans la moindre discrétion.
— T’inquiète, P’pa, j’vais retomber sur mes pattes.
— Armand nous a dit qu’il souhaitait prendre une année sabbatique, intervint sa mère. Histoire de… de trouver sa vocation.
— On espère qu’un éclair de génie lui traverse bientôt l’esprit, ajouta son père d’une voix sévère.
L’aîné des Le Bihan se renfrogna. Le père de Bleuenn s’empressa de changer de sujet :
— Et toi, Antoine, tu sais ce que tu comptes faire après le bac ?
Vincent Le Bihan répondit à la place de ses fils pour la seconde fois :
— Du droit. Mais d’abord, qu’il réussisse ses épreuves anticipées ! Armand avait obtenu pas mal de points d’avance. T’entends, Antoine ?
Mais ce dernier était trop occupé à pianoter sur son portable pour répondre. Bérénice lui tapota l’épaule, la bouche pincée. Antoine soupira.
— Ouais, ouais, j’ai entendu, désolé… dit-il alors qu’il n’avait pas l’air désolé du tout. C’est Alice qui me harcèle de messages… Elle veut que j’aille la voir, elle vient de rentrer de Saint-Trop’. J’peux y aller, M’man ?
Saint-Tropez. Bleuenn se retint de ricaner. Cette ville collait parfaitement avec les manières de princesse de Mlle Alice Jonzac.
— Pour l’instant, tu restes ici, on a du monde à la maison, répondit Bérénice.
— Mais, M’man…
— Antoine, j’ai dit non ! siffla sa mère.
Il posa un regard ennuyé sur Bleuenn, comme si elle était responsable de la situation. Ah, s’il savait ! Bleuenn aurait payé cher pour être chez elle à défaire sa valise plutôt que coincée ici.
M. Le Bihan montra du doigt la rangée de sapins plantée à plusieurs mètres de la terrasse, là où son épouse avait disparu pour aller chercher leurs fils une heure plus tôt.
— Au fait, Antoine, pourquoi tu n’irais pas taper quelques balles avec Bleuenn ?
Bleuenn secoua la tête. Est-ce qu’il venait vraiment de dire qu’ils avaient leur propre terrain de tennis ?!
— Excellente idée ! s’exclama Bérénice. Je suis sûre qu’Antoine sera ravi de jouer avec Bleuenn. N’est-ce pas, Antoine ? ajouta-t-elle face à l’expression révoltée que son fils affichait.
Dans d’autres circonstances, Bleuenn aurait savouré la grimace outrée de ce dernier, mais pas cette fois. Elle était aussi furieuse que lui.
À sa grande surprise, il s’était déjà levé de table.
— Bon, tu viens ? demanda-t-il sèchement.
Bleuenn glissa un regard suppliant vers son père, qui hocha la tête avec insistance : il n’y avait aucune échappatoire possible. Elle s’éloigna et suivit Antoine à contrecœur.
— Ne nous la brusque pas, hein ! lança Vincent Le Bihan tandis qu’ils se dirigeaient vers le passage entre les sapins.
Bleuenn l’entendit éclater de rire. Elle serra les dents. Qu’est-ce qu’il croyait, qu’elle était en sucre ?!
Antoine, qui marchait en tête, lui fit signe d’accélérer le pas.
— Tu sais jouer au tennis, au moins ? T’as déjà maté Roland-Garros ?
— Euh… non.
Il marmonna quelque chose d’inaudible.
Ils se faufilèrent entre deux arbres avant de poursuivre leur chemin le long d’un sentier étroit. Depuis le manoir, il était impossible de deviner ce que les sapins dissimulaient. À présent, Bleuenn pouvait admirer la piscine, dont l’eau étincelait au soleil. Quelques mètres plus loin, un rectangle orange et vert s’étalait sur le sol, entouré d’un grillage de plusieurs mètres de haut.
Lorsqu’ils entrèrent sur le terrain de tennis, Antoine lui désigna l’une des raquettes. Puis il se baissa et prit le tube de crème solaire qui était rangé sous le banc. Son propre geste le surprit.
— Ça te fera pas de mal, je suppose, railla le garçon.
Bleuenn se retint de répondre qu’il tenait lui aussi plus du vampire que du surfeur californien, mais entrer dans son jeu n’améliorerait pas la situation… au contraire. Antoine Le Bihan était comme une machine à sous infernale : chaque jeton venait nourrir sa méchanceté.
— Prends ce côté du court, ordonna-t-il. On verra si t’arrives à toucher la balle ou si t’as des problèmes psychomoteurs.
Elle haussa un sourcil. Antoine fit claquer sa langue.
— S’il te plaît, ajouta-t-il.
Bleuenn ne bougea pas d’un pouce.
— Tu sais, t’es pas obligé d’insulter les personnes handicapées dès que tu balances une blague de merde.
— Oh non, Bleuet, t’en fais pas pour eux. C’est toi qui es une insulte aux personnes handicapées.
Elle serra les dents. Ne réponds pas, ne réponds surtout pas, il n’attend que ça…
Le poing serré sur le manche de la raquette, Bleuenn se dirigea vers l’autre côté du terrain. Antoine allait prendre un malin plaisir à l’humilier, elle en était certaine. C’était marqué dans son ADN de roi des connards.
Bientôt, les balles jaunes se mirent à pleuvoir sur elle. Visiblement, Antoine était décidé à lui montrer quel joueur de tennis il était. Après plusieurs loupés, Bleuenn parvint enfin à renvoyer la balle, mais il réagit avec une telle rapidité qu’elle n’eut même pas le temps de reprendre sa respiration.
— Aïe !
La balle tapa violemment contre sa cuisse. Antoine ricana.
— Tu déclares forfait, Legrall ?
Bleuenn passa une main sur son front dégoulinant de sueur. Elle était assoiffée, épuisée par son trajet en train, et voilà qu’elle devait supporter les remarques acerbes de ce sale con !
Elle se frotta la jambe, furieuse.
— Ouais, lâcha-t-elle. T’es vraiment un prof à chier.
— Dis plutôt que t’es mauvaise joueuse.
Elle se baissa pour ramasser la dizaine de balles au sol. Antoine l’imita. Il en lança quelques-unes dans un panier suspendu au grillage, avant de reporter son attention sur Bleuenn. Du bout de sa raquette, il montra le rond écarlate qu’elle avait sur la cuisse.
— Tu vas aller chouiner dans les bras de ton papa chéri ?
— Comme si c’était mon genre !
— Ah oui, c’est vrai… Bleuet n’est pas un gros bébé, elle part en colonie de vacances comme une grande fifille.
Encouragé par son silence, Antoine poursuivit de plus belle :
— Ton père en parlait la dernière fois qu’il est venu. Il flippait que tu te trouves un petit copain. Si tu veux mon avis, il a pas de quoi s’inquiéter. Vu ta sale tronche, je doute qu’un mec ait eu envie de t’approcher…
Plop ! Une balle de tennis s’échappa du panier.
Le Bihan fronça les sourcils. Le pouls de Bleuenn s’accéléra.
— Je ne savais pas que ma vie sentimentale te passionnait à ce point, répondit-elle.
Antoine étouffa une exclamation.
— Ta vie sentimentale ? T’es sûre que tu sais ce que ça veut dire ?!
Plop ! Plop ! Plop ! Les balles de tennis s’étaient mises à bondir hors du panier une par une.
— Qu’est-ce que… bredouilla Antoine.
Il se protégea avec sa raquette et tenta d’esquiver les balles. Peine perdue. Elles rebondissaient comme sur un ressort géant à un rythme infernal.
Bleuenn posa celles qu’elle tenait encore dans les bras sur le revêtement en résine.
— Bon courage pour tout ranger, lâcha-t-elle avec allégresse.
Elle quitta le terrain, son cœur cognant à tout rompre dans sa cage thoracique. Par-dessus son épaule, Antoine continuait de se débattre avec les balles de tennis endiablées.
Le bout de ses doigts commençait à la picoter d’une façon désagréable. Bleuenn souffla dessus comme si elle éteignait un feu invisible.
— Calme-toi, calme-toi, calme-toi… se chuchota-t-elle à elle-même.
Cela faisait des semaines que sa magie ne s’était pas éveillée de la sorte. Lorsqu’il s’agissait de ses pouvoirs, Bleuenn tâchait d’être discrète. Elle s’entraînait avec Flora et Lizig loin des regards et, surtout, elle s’efforçait de canaliser ses émotions pour qu’elles ne prennent pas le dessus. On était rarement à l’abri de faire exploser une vitre, d’enflammer la moustache du premier venu… ou de transformer Antoine Le Bihan en cible vivante pour balles de tennis enragées ! S’il était jouissif de lui rabattre son caquet, Bleuenn savait qu’elle ne pouvait pas faire n’importe quoi avec la magie.
Depuis la rangée de sapins, elle remarqua que son père et sa petite sœur s’étaient levés de leur chaise. Son pas s’accéléra, elle était impatiente de prendre congé.
Les au revoir furent polis mais brefs. Lorsque son père posa des questions à Bérénice Le Bihan sur l’entretien des hortensias de leur allée, Bleuenn se racla la gorge avec suffisamment d’insistance pour qu’il comprenne qu’il était temps d’écourter leur visite. Ils suivirent la mère d’Antoine jusqu’à la porte d’entrée dans un silence cérémonieux et Bleuenn se précipita vers la voiture de son père. Alors qu’elle refermait la portière, le visage de Bérénice se glissa dans l’embrasure. Elle déposa sur ses genoux un paquet emballé dans de l’aluminium.
— Du kouign-amann, c’est moi qui l’ai fait. Vous m’en direz des nouvelles !
— Merci, madame ! lança Louane depuis la banquette arrière.
— Ouais… merci, marmonna Bleuenn.
Son père démarra. Dans le rétroviseur, les Le Bihan leur firent des au revoir de la main, auxquels Louane répondit avec chaleur. Antoine et Armand, qui avaient rejoint leurs parents, regardèrent la Fiat s’éloigner, bras croisés.
— Pourquoi tu ne m’as pas dit qu’on allait chez eux ? demanda Bleuenn à son père, une fois qu’ils eurent franchi leur portail.
Malgré les efforts qu’elle faisait pour paraître détachée, sa voix trahissait ses reproches.
— Parce que je te connais, t’aurais râlé tout le trajet. Et puis ça s’est bien passé, non ? T’as même pu jouer au tennis !
Les remarques odieuses d’Antoine revinrent à l’esprit de Bleuenn : « Tu vas aller chouiner dans les bras de ton papa chéri ? », « Vu ta sale tronche, je doute qu’un mec ait eu envie de t’approcher »… Bleuenn se mordit la langue.
— Leur maison est ouf ! s’exclama soudain Louane. Pourquoi on n’a pas la même, P’pa ?
Stéphane Legrall éclata de rire.
— La nôtre ne te plaît pas ?
— Si, mais bon… on n’a pas de terrain de tennis… répondit-elle d’une petite voix.
— Ni de piscine, renchérit Bleuenn.
— Ah parce que toi aussi tu veux vivre chez les Le Bihan ? la taquina son père. Si tu veux, on peut faire demi-t…
— Non !
Bleuenn joua avec l’aluminium qui recouvrait le kouign-amann. Antoine avait la belle vie. Oh, ce n’était pas une surprise. Il suffisait de voir ses vêtements de marque ou de l’écouter parler de la fortune de son père pour le deviner. Mais comment aurait-elle pu se douter qu’il habitait dans un tel endroit ? Bleuenn l’enviait un peu. Beaucoup, même. Au-delà de la piscine gigantesque, du terrain de tennis et du baby-foot qu’elle imaginait trôner dans sa chambre, Antoine avait toujours ses deux parents auprès de lui. Sa vie était si simple et si tranquille. C’était si injuste.
— À quoi tu penses ? lui demanda son père.
— À rien.
Il n’insista pas.
Quand ils arrivèrent au rond-point, Stéphane Legrall prit la longue route qui menait jusqu’à leur village, celle qui longeait les champs et traversait les bois. Quelques minutes plus tard, la voiture freina devant leur portail. Un sourire se dessina sur le visage de Bleuenn : elle allait enfin pouvoir se reposer !
— Prem’s à la douche ! cria-t-elle à tue-tête alors qu’elle ouvrait la porte d’entrée.
— Non, c’est moi ! s’égosilla Louane en tentant de la doubler.
Sa petite sœur la tira de toutes ses forces par le bras, mais Bleuenn la repoussa du coude.
— Bleu, attends ! lui cria son père. J’ai quelque chose pour toi.
L’occasion était trop belle, Louane la bouscula d’un coup de hanche auquel Bleuenn répondit par un croche-pied. Sa sœur s’étala au pied de l’escalier dans un bruit fracassant. Ses petits cris outrés accompagnèrent Bleuenn jusque dans le salon.
— T’as intérêt à ce que ce soit important ! lança-t-elle à son père.
Stéphane Legrall attrapa une enveloppe posée sur le secrétaire. Une ride creusait son front, trahissant son anxiété.
— C’est arrivé il y a quelques semaines. J’attendais ton retour pour… t’en parler, dit-il avec hésitation.
Bleuenn tourna l’enveloppe entre ses doigts. Sur le papier, une écriture ronde avait tracé les lettres de son prénom. Sa respiration se coupa.
— P… pourquoi tu me donnes ça ? questionna-t-elle.
— Louane en a reçu une également, répondit son père. Je pensais… enfin… Elle a le droit de vous écrire.
— J’en veux pas.
— Très bien, mais je ne pouvais pas la jeter sans te prévenir…
— D’accord, je comprends. Mais j’en veux pas, j’t’ai dit.
Malgré tous les efforts de Bleuenn, chaque syllabe qu’elle prononçait montait dans les aigus.
— Elle est sortie de l’hôpital, ajouta son père.
— OK.
— De ce que j’ai compris, elle s’est trouvé un appartement dans le XVe et…
— M’en fous.
— Bleu…
— Tu peux foutre sa lettre à la poubelle, je la lirai pas.
Pour appuyer ses propos, Bleuenn déchira l’enveloppe en deux et fit voler chaque morceau en l’air. Elle récupéra son sac de voyage puis se rua vers l’escalier, ignorant la voix de son père qui lui enjoignait de redescendre. La porte de sa chambre claqua derrière elle, plus fort qu’elle ne l’avait voulu. Bleuenn s’adossa contre le bois, elle avait besoin de temps pour assimiler ces nouvelles informations.
La première, c’est que sa mère était sortie de l’hôpital psychiatrique. La seconde, c’est qu’elle lui avait envoyé une lettre durant l’été. Cela signifiait qu’elle cherchait à renouer le contact. Une idée loin d’être au goût de Bleuenn. Elle et sa mère ne s’étaient pas adressé la parole depuis un an, et voilà que cette dernière réapparaissait !
D’ailleurs, Louane avait-elle lu sa lettre ? Sûrement. Louane aimait toujours Maman.
Bleuenn, elle, ne savait plus trop.
Elle se traîna jusqu’à son lit, tenant toujours son sac à bout de bras. Elle fouilla à tâtons dans l’une des poches pour en sortir son portable et ses écouteurs. Plusieurs playlists défilèrent à l’écran jusqu’à ce qu’elle trouve celle qu’elle cherchait.
Malo la lui avait créée peu avant l’été. Il l’avait appelée « Bleu » et y avait ajouté ses morceaux préférés. Bleuenn l’avait écoutée durant toutes ses vacances en colo. Avec son regard sombre et ses longs cheveux noirs, le garçon n’avait cessé d’occuper son esprit. Leur danse durant la soirée de l’an dernier chez Alice Jonzac l’accompagnait jusque dans ses rêves.
Parfois, Bleuenn se plaisait à imaginer les lèvres de Malo qui se posaient sur les siennes, et cette perspective ne ne lui déplaisait pas… bien au contraire.
Bleuenn appuya sur play et une voix grave et masculine résonna au creux de ses oreilles :
There’s a club if you’d like to go
You could meet somebody who really loves you
So you go and you stand on your own
And you leave on your own
And you go home and you cry
And you want to die

Malo…
Vivement la rentrée, qu’elle le revoie enfin.
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